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-OLIETTENSIA

Le Révérend Père Supérieur re-
prend de plus en plus ses forces.

Le R. P. Laconbe ( accompagné
du R. P. Trancieiontagne ) donne
aux élèves une in téresstnte confé-
rence sur les honmnes et les choses
du Nord-Ouest.

Le R. P. Laîcoibe recevra avec
recorinaisance les livres que l'on
voudra bien lui envoyer. Adresse :
Résidence des PP. Oblats, Montréal.

Nous apprenons aveu peine que
notre ami M. Lavigue d'Albany a
vu passer au feu son église et une
partie de son presbytère,

M. Edlouardl Kelly, est amtis A
l'étude du droit.

Petite fCte aux huitres, grâce à
'obligeance (le M. le Curé Pru-

d'honmme de Ste-Ane d'Ottawa qui
n'a pais voulu passer par Joliette
sast s laisser une doucetr au person-
neI.

* De passage au Collège : les RR.
MM. A. DeErochers, vicaire, Spen-
cer. Mass.; e. L. Caron, vie. Trois-
Rivières ; .1. M. Desehêtnes, vicaire,

St-Roch de l'A chigntri ; L. A. Senre-
cal, vicaire, Sorel.

Le 31 janvier, souper at Noviciat,
a l'ocersion du départ polir l'Etro-
pe, dt R. P. Cotl, C. S. V. Bou
voyage.

M. J. Cardin, N. P., accompagne
le Rév. M. Setiécal. Ent voilà niti qt
n'a rien perdu de l'allegro du col-
lòge.

Décès lt Rév. N. Barrette, an-
cien curé le St-Lutc, ancien direc-
tetr du Collège île L'Assomption,
ex-professeur att Collège Joliette.
Hot ele de iscipline. versé dans la
connaissance îles langues grecque
et latine. Il a employé les années
de Sa maladie à tiaItire en vers
français les hymnes des 4 volumes
du bréviaire. Ses funérailles ont et
lieu à St-Thotans île Joliette.

COLLEGIANA NOVA

Le Frère Ignace Moran, jardinier
du Collège de Notre-Dame, a rei-
porté 32 prix aux brillantes Exposi-
tions agricoles et horticoles qui vieti-
tent d'avoir lieu à Montréal: 16
Premiers prix, 12 Seconds prix et 4
.Troisièmes.
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CANADA.

Politique Generale.

CE QUI EST VRAT.

Les Canadiens sont en train de se faire à l'étranger une jolie
réputation ! Et cependant nous sommes en >;, substantielle-)
iniint au moins, ce que nous étions, nHifi'il y ait des brèches

plus ou moins profondes sur plus d'un point.
Distinguons bien le vrai du faux.

1. Il est vrai qub, pour faire au Canada les élections soit fé-
dérales, soit locales, soit conservatrices, soit libérales, il faut
beaucoup d'argent.

2. Il est vrai qu'une grandissiime partie de cet argent -vient
pour chaque partie, d'un trésor spécial qu'on appelle le fonds
électoral.

3. Il est vrai qu'une bonne partie de ce trésor vient <le cos-
tributions plus on umoins forcées.

4. Il est vrai que ces contributions forcées viennent de cer-
tains contracteurs publics. Nous entendons par là un certain
nombre de ceux qui font des affaires avec le gouvernement.

5. Il semble bien que l'argent souscrit par les contractours.
ne va pas tout entier au fonds électoral
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6. Il est vrai que certaines entreprises publiques se font à
des prix qui paraissent excessifs.

7. Il est fort à craindre que certains contracteurs augmentent
de beaucoup leurs prix afin de rattraper leurs souscriptions,

8. Il est vrai que le peuple paye généralement, indirectement
mais effectivement, les souscriptions forcóes. Il y a de fait peu
de contracteurs ou d'entrepreneurs qui aient assez de vertu ou
de savoir-faire pour n'avoir d'autre objectif que les beaux
yeux d'un gouvernement.

9. 11 est vrai que les contributions forcées et que le trésor
électoral sont une occasion prochaine de chute pour les âmes
faibles et cupides.

10. Il est vrai que plusieurs de nos hommes publics, conser-
vateurs et libéraux, sont loin d'être des sujets d'ddification.
Plusieurs ont sur la règle de justice une théologic singulière.
Ils font preuve sur certains points d'une ignorance crasse.

Nos hommes publics cependant ne sont pas précisémenles
démons dont une partie de la presse donne le portrait.

11. Il est vrai que nos journaux, en trop grand nombre,
manquent de critique pour un certain nombre de cas. Il faut
donner comme douteux ce qui est douteux et comme certain
ce qui est certain. Quand à ce qui est léger, il ne faut pas le
mettre sur le même pied que les choses graves. Ces faux coups
de compas ont pour effet d'exaspérer les partisans, d'embrouil-
ler le peuple, de le dégoâter, et de compromettre les meilleures
causes.

12. Il est vrai de dire que quelques électeurs vendent leur
vote. Il est calomniateur de dire que le peuple en général se
vend. ýGrâce -à Dieu c'est l'infime exception.

13. Il est vrai que plusieurs entremetteurs vendent leur
influence. Cette classe comprend pour ue partie la crasse
de la nation. Il y a là de grands coupables.

X se présente-t-il comme candidat pour un siège au parle-
ment qu'il se voit bientôt assiégé par un certain nombre de pa-
rasites. " Tel dira " J'ai de linfluence, je puis vous avoir
tel rang, telle paroisse, mais les dépenses sont grandes, il me
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faut cent piastres, deux cents piastres, mille piastres. "

Tel autre dira : A si je ne reçois rien, je tourne ces gens cou-
tre vous.

Or de ces entremetteurs, lus uns, hommes de pa.l mis, dé-
pensent ce qu'ils reçoivent, et achètunt les électeurs. requ'ils
craignent un refus, ou lorsqu'ils n'osent pas s'adresser ' i mari,
ils s'adressent à l'épouse et ils achèteront par exemple certains
animaux qu'ils payeront 10 fois ce qu'ils valent en disant

vous savez " !.........
Quant aux autres, c'est pour eux-mêmes qu'ils travaillent;

Dieu sait ce que valent leurs prétendus comptes. Oui, ce sont ces
agents, qui mettent le gros magot dans leur bourse. Ils ont
tout intérêt à dire que le peuple se vend. Ils sont eux-mêmes
acheteurs et vendus. , Le peuple ne doit pas être confondu avec
ces sangsues.

A chacun son dû. Enlevons à ces corbeaux leur ration et ils ces-
seront bientôt de s'abattre sur nos villes et sur nos campagnes.

Le devoir des hommes publics est de se sacrifier pour la patrie.
La force des hommes publies doit être dans la valeur de

leurs principes, et non dans le faux monnayage.
Leur gloire sera toujours le devoir accompli.

F. A. BAILLAJRGk, Ptre

MOTS D'ESPRIT

M. le rédacteur (le l'Eudiant,

M. C. J. Magnan, dans un arti-
cle, bien digne du reste, reproche
à M. Cis. Baillairgé d'avoir mis
des homonymes composés dans
son dernier ouvrage: Homonymes
français.

Dans certains quartiers on relè-
gue bien loin tout homonyme
composé. L'abus en matière d'ho-
monymes composés est certaine-

ment insupportable ; cet usage ce-
pendant, s'il est modéré, ne laisse
pas d'avoir son côté agréable et
des hommes d'esprit ne l'ont pas
trouvé indigne d'eux.

oll, amant do la reine, alla, tour magna-

Galamment, de l'arèno à la Tour Magne, à
[(imes.

ThfoDoRX nu BANVI.LE.

Apprenez que le prix do vos locaux motive
Mon départ sans tarder par la locomottie.
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Lorsque Ducis mourut, MM. Michaud répliqua:
Michaud et Campenon se disputè- Au fauteuil de Duels aspire Campenon 1
rent son fauteuil à l'Académie A t-il assez d'esprit pour qu'on j'y campe ?

française. M. Campenon, prenant La commission littéraire de l'académie des
les devants, fit cet épigramme Pamirs ayant fait un rapport favorable de.

contre son concurrent : LIAssociaion lui a donné une mention ho.
norable dans sa séance du 10 janvier 1892.

Au fauteuil de Duels on a porté Michaud.
Ma foil pour l'y placer, Il fautun ami chaud. Québec, décembre 1891.

Les HOMONYMES SIMPLES de la langue
française sont en vente aux bureaux de la FA-
MILLE. Broché 30 centins, relié 50 centins.

L'HYGÈNE.

III

HYGIENE PUBLIQUE, HYGIENE PRIVÉE

L'hygiène se divise en deux parties : l'hygiène privée et l'hygiène
publique. La première s'occupe de l'homme pris isolément et la se-
conde de l'individu pris collectivement ; l'assainissement des villes,
la construction des édifices publics, des égoûts, sont du ressort de
l'hygiène publique.

L'hygiène privée donne des règles pour perfectionner la culture
de l'esprit aussi bien que celle du corps car les deux sont insépara-
bles ; le corps n'est-il pas en effet affecté par les émotions morales
trop vives, tandis que l'esprit est influencé, troublé par les maladies
dont le Vrps peut souffrir. Aens sana in corpore sano. Pour
vivre suivant les règles de l'hygiène, nous devons maintenir drns
un ordre parfait, les différentes facultés du corps, de l'esprit et du
cœur. Cette science, encore dans l'enfance, a déjà rendu des ser-
vices sans nombre et il est inutile d'insister sur les vastes horizons
qui sont ouvertes aux hygiénistes de l'avenir.

Pour classer et étudier un sujet aussi vaste, les hygiénistes ont
imaginé de diviser en six ordres ou classes tous les sujets embrassés
par cette nouvelle science. L'étude de ces différents sujets constitue
l'hygiène générale qui embrasse l'homme de tous les tempéraments,
de tous les constitutions et de tous les ages.
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IV

DIVISION DU PRÉSENT TRAVAIL.

Comme mon intention n'est pas de vous donner un cours d'hy-
giène, mais plutôt de vous fournir quelques notions utiles, nous
allons prendre un à un les différents exercices de la journée de
l'écolier et essayer de dire en quelques mots, ce que l'hygiène en-
seigne sur ces différents sujets. Le DORTOIR, l'ETUDE, le RÉFECTOI-

RE et la RECREATION, tels SOnt les différents chapitres que nous
allons traiter ; ils comprennent, je crois, la vie de l'ecolier toute
entière, moins la chapelle ; mais je laisserai à une voix plus auto-
risée que la mienne le soin de traiter ce sujet. i i

PREMIÈRE PARTIE
LE DORTOIR

O•

LE SOMMEIL

A cinq heures le lever ; le traditionnel Benedica,,us Domino se
fait entendre. Mes félicitations à celui qui est le premier sorti du
lit ; le sommeil est tellement l'image de la mort, que la nécessité
seule, devrait, il me semble, etre la règle du temps qu'on lui accorde.

Un jour, quelqu'un reprochait i M. de Bismark de ne pas sévir
contre les Jésuites à l'exemple de Jules Ferry.

Que voulez-vous faire à des hommes qui se lèvent à quatre heures
du matin, répondit le chancelier de fer.

Ainsi ne murmurez pas si le règlement vous fait un peu matineux.
Le sommeil est un des plus grands dons du Créateur à sa créa-

ture ; outre qu'il permet à l'homme de réparer ses forces, le son
meil fait trêve aux maux de l'indigent. aux labeurs de l'homme de
peine et aux douleurs de celui qui souffre. Par ces rêves, ces légers
enfants du sommeil, nous vivons souvent d'une vie moins pénible
et nous nous délectons de jouissances que la réalité vient trop tôt
faire disparaitre.

Les heures de sommeil varient beaucoup aux différents âges de
la vie.

(t ) Cet article et les suivants sont un écho fidèle du cours d'hygiène donné par l'auteur
aux élèves du Petit Séminaire des Trois-Rivières. Les :éleves de nos divers colléges bien
qu'ls ne soient plus étrangers à l'art de conserver la santé, trouveront encore d'utiles leçons
dans tesa articles de M. leD1r Panneton.
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'enfant au berceau ne faitIque manger, pleurer et dormir, un
peu plus tard ses nuits sont de douze heures, environ plus une ou
deux heures durant le jour.

L'adolescent et l'adulte ont besoin d'environ neuf à dix ht.ures
de sommeil suivant les travaux auxquels ils se livrent.

Le vieillard, lui, sent plus le besoin de dormir et l'extrême vieil-
lesse ressemble beaucoup à la première enfance sous ce rapport.

Comme l'écolier ne fiit aucun travail manuel, le temps alloué au
summeil doit être suffisant.

E. F. PANNETON, 'I. D.

0O~ ZE -- er s- s DI~~

WILIAM B. S-iru, Uniiversité de Missouri.

rt.didt du Literary Digest dNw-York de du ei noeuibre 1891

par G. F. BA1LLAIRGÉ.

Dans tout cyý-èm1e développé de
numération il y a nécessairement
iun point où celle-ci se replie en
sus contraire, et à partir duquel
bI--i nombres plus élevés doivent
être exprimés par les procédés
d'addition et de uilt iplication des
chiffres inférieurs. Le ,nombre qui
forime ainsi un point d'arrêt et tii
point île départ peut être noimmè la
base ou la racine dlu Fystième. La
numération ascendante à partir le
cette base est dispo.ît'e, en ordre, à
gauche, et la numération descen-
dante, il droite du point initial. Tout
nombre naturel, autre que l'unité,
peut être pris comme base ou ra-

îine, et île fait, divers nombres en-
tiers, tels que dezx. cinq, dix, douze,
vingt, soixante, out été pris. Parmi
touesceux-ci, cependant, c'est le nom-
bre dix dont on a fait Papplication
la plus étendue et la plus complète,

et, pendant le siècle actuel, le sys-
tème métrique décimal s'est établi
fermeient dans l'ouest et le centre
de l'Europe continentale, ainsi que
parmt i les hommes, le science, par-
tout ailleurs.

Cette préférence dii dix, coin-
-sme racme, ne repose sur aucune
base naturelle ni sur aucune pro-
priété inhérente du nombre dix
pour remplir cette fonction su-

prême dans l'arithmétique, mais
siipleient sur nue propriété ou
habitude physique particulière le

compter, chee l'homme. Il est
pentadactyle, il a dix doigts. Coi-
me la manière élémentaire de
compter a presque toujours été de
compter sur les doigts, dès les pre-
iiiere temps et surtout par les en-

fants, pendant les diverses phases
de la vie individuelle, ou scolaire,
ou nationale, le choix du nombre
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die comme point de départ, était

presque inévitable. Si l'on se sert
seulement d'une main, alors cinq se
présente comme racine, ou si l'on
ce sert des deux mains et, des pieds
alors c'est vingt, et en ellet ces deux
derniers nombres ont déjà servi de
racines.

Aucun, cependant le ces uutbree
entiers, n'a de propriété intriniséqute
pour arriver au but en) question. Il
y . de très sérieux défaute dans le
nombre dix, cotm , e racine. On ne

peut diviser dix, ni par trois, ni par
quatre, puis il n'est pas daims aucun
rapport simîîple, ni avec six, ni avec
huit, deux autres nombres impor-
tants. La fraction 3 (lui e p ésentte
ci fréq uemnen t, peut Wexpritier ait
moyen d'n décimal indtiétprminé
seulement; ; requiert deumx clitres;
lG comme décimnal,eet indétertminîé;
et 118 requiert trois chtitîres pour
l'exprimer. Voilà des fardeaux très
grands, dont on petit se débarrasser
au moyen d'un procédé tout a fait
simple et facile, à notre portée bi-
médiate. C'est de rejeter la racine
non convenable le dix, et de choisir
à sa place, celle de douze, qui nous
fournira les moyens d'obvier parfai-
tement et sons tous les rapports A
toutes les difficultés. Remplacer le
système décimal par le système
duodécimal, serait une siiplifica-
tion majeure et très nécessaire, sur-
tout pour l'homme pratique, et ce
changement est entièrement prati-
cable.

L'adoption de douze pour base,
nécessitera, comme de raison, l'in-
troduction de deux nouveaux symi-
boles pour dix et onze,parce que dix
alois ie signifierait plus dix, mais

douze ; et aussi une nomenclature
cin ple et constante. Mais cels pour-
ra se fatire facilement.

La supériorité de douze, ait lieu
(le dix, comme racine, se muanife-
tera dans la multipiliction ; dan
les faits évitent, : que les fractions
utiles ordinaires peuvent /exprimer,
facilentent et simpeme, en duo-

dcimqle-; q lexpres>iont le iomi.
bres élevé, deviendra nmnériqu.
tiet p; oncise ; qe daiS lex-
presion d'îune ntiliérationî irration.
nelle, ait moyen de duodicinud/e, on
parvient min legri d'exactitude
beaucoup plus grand qu'en >e "er-
vaut du même nombre de cliftires
décimliaux.

Il y a d'autres avantages d'ulne
importance égale, quoique I'lutne
autre nature, dans la miumération
duodécimale :

1. Il y a douze mois dIan, Pannîe
et douze heures datis tille demi-jour-
née. Chaque heure lîî cercle d'un
cadran, cependant, est divisée ei
soixante minutes et chacune de

celles-ci en soixante seconles. Ce
mélange le déciialeset de l nodé-
ciiales est très irrationnel, contre
nature et décevait. Laisse, telle
qu'elle e'st, la division en douze
lieures ; iais appliquez-la seule-
ment ait demi-cercle, le manière

que le cercle entier soit partag( en
vingt-quatre heures. Divisez cha-
cine de celles-ci en douze prtie,-
chacune île ces dernières en dotzes

primes,- et ch'acune île celles-ci ei
douze secondes, et ainsi île suite.
Ceci Perait assuîrétmient inie grande
simplification, qui iispenserait d'une
quantité énorme de travail et de
confusion.
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2. Notre division actuelle (le l'an-
née, en douze mois de longueur iné-
gale,est enbrouillante, irrationnelle,
et incommode. Ayons douze mois
de trente jours chacun, et faisons
commencer l'année à l'équinoxe du
printem ps qui est le point (le départ
naturel. Il reste cinq jours dont il
faut disposer. Supposons qii'on en
fasse des jours de fête avec des noms
spéciaux, extra-mensuels, n'appar-
tenant à aucun mois. Ils pourront
servir a marquer les stations du sa-
leil dans sa route à travers le ciel,
et coïncider avec : le jour de l'an,
le jour dui premier quartier, le jour
du milieu (le l'année, le jour du
deuxième quartier, le jour de l'an-
née dernièrement échue. On pour-
rait les nommer : Vernequtid, Sole-
tide supérieur, Autonnequid, Sols-
tide inférieur, Vernequin. L'année
bissextile exigerait l'in tercalat ion
d'une journée nu milieu de l'année,
quîle l'on pourrait nommer Antonte-
quin. Les noms des mois n'a'iraient
pas besoin d'être changés ; il suffira
d'en reculer le conunecement, de
dix jours.

La valeur de notre monnaie pour-
rait être réglée suivant le systène
duodécimal, assez facilement. Il
faudrait seulement réduire la valeur
de nios pièces le vingt-cinq cents à
celle de vingt quatre et l'adopter
comme unité. Le douzième serait
de deux sous que l'on pourrait sub-
diviser aussi, mais une monnaie

d'une valeur moindre que celle-ci
serait île peu d'utilité.

4. La mesure fondamentale est
celle de la longueur, et la plus imi-
portante de toutes les unités est l'a-
nité linéaire. La recherche d'une
unité naturelle de longueur est inté-
ressante, mais elle serait en vain

parce qu'il n'en existe pas. Le mitre
prétend être la dix-millionième par-
tie d'un quadrant adapté, à Paris,
nais tel n'est pas le cas. La verge
anglaise, qui nous est familière à
tous, est un étalon aussi bon que
tout autre. Elle est déjà divisée en
douzièmes, de trois pouces chactun.
Appelez ce douzième un rinech
<trois pouces). La douzième partie
île cette dernière mesure serait notre
quart de pouce bieu connu, une uni-
té très commode pour les petites

longueurs, et, susceptible aussi de
subdivision à tni degré quelconque.

Adoptez le système duodécinal
in toto, et d'un seul coup vous faites
disparaître toutes les terreurs qui
entourent le grand géant Aritlhmos.
Et, <le plus, vous ajonterez une an-
née entière, que l'on désire si gran-
denent maintenant, à la vie de cha-
que adolescent qui atteint sa mnajo-
rité.

Le triomphe complet, soit de dix,
soit de douze, est assuré. Le sys-
tème duodécimal est le meilleur que
l'on puisse concevoir, le meilleur

que la nature des nombres puisse
admettre.

Avez-vous nrheté la LITTERATURE AU
CANAWA EN 1890. Broché 50 ets, Relié 60 ets.
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MOUVEMENT PHILOSOPHIQUE

"HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIF"

par le cardinal Gonzalez

Le public catholique qui s'intéresse d'ailleurs sincèrement à
la restauration de la philosophie scolastique, ne se tend pas bien
compte des difficultés énormes de cette ceuvie. Beaucoup se
persuadent volontiers que la victoire n'est pas douteuse, du mo-
ment que le Saint-Père a parlé et que la vérité est pour nous ; et
ils oublient que la vérité cachée sous le boisseau, ou qui ne hlit
que dans la solitude, ou qui, privée des moyens indispensables
aujourd'hui à toute science humaine, ne peut s'imposer à l'attention
publique, ni surtout se justifier des faux témoignages portés contre
elle, est une vérité nécessairement méconnue : elle brille au ciel,
mais non sur la terre. Or, n'est-ce pas là une défaite ? Sans dou-
te, la vérité est invincible en elle-méme, elle ne passe pas ; mais
les intelligences peuvent lui échapper, elles subissent des défaites,
souvent plus désastreuses que celles du coeur. C'est ce qui arrive,
hélas I toutes les fois que, n'ayant pas goûté une philosophie sé-
rieuse et fonciérenient chrétienne, elles s'éprennent de quelque
autre qui ne l'est pas. Ces cas deviennent-ils plus rares auiourd'hui ?

L'un des terrains où la lutte est particulièrement difficile à soute-
nir est celui de l'histoire. Il appartient en grande partie à nos
adversaires. Qu'on passe en revue la bibliothèque historique fort
considérable qui s'est formée depuis le commencement du siècle :
ouvrages de longue haleine ou simples monographies, publiés sur
l'histoire générale de la philosophie, ou sur telle école, tel système,
tel philosophe célèbre ; on sera étonné d'en trouver un si petit
nombre de sincèrement favorables à la cause de la philosophe
chrétienne. En réalité, nous sommes réduits souvent à nous ins-
truire auprès de nos adversaires, et à chercher dans leurs travaux
les titres plus ou moins altérés de notre propre gloire. Comme
Jérôme, qui demandait la science de l'Ecriture aux disciples du
Talmud, nous étudions l'histoire de la philosophie chrétienne et
scolastique chez ceux-là.mémes qui ne nous la transmettent que
pour la combattre.

Cette dépendance fâcheuse ne pourrait se prolonger sans entra-
ver toute renaissance sérieuse de la scolastique. C'est pourquoi
plusieurs des nôtres se sont déj! portés, avec autant d'à-propos que
d'ardeur, vers les études historiques. Parmi eux, nous n'en con-
naissons pas qui l'ait fait avec plus de succès que le cardinal Gon-
zalez, dont l'listoire de la phi/oso'hie, si appréciée en Espagne, où
elle s'est répandue, vient d'avoir la bonne fortune d'étre traduite en
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frnnçais par un philosophe tel que le R. P. de Pascal. Nous re-
mercions vivement le traducteur pour le service signalé qu'il vient
de rendre à la philosophie française, et nous le félicitons du mérite
patticulier de sa tiaduction qui a été universellement louée pour
sa'fidélité, sa clarté et son élégance. Il n'y avait pas encore, en
notre langue, d'histoire de la philosophie conçue dans de si belles
proportions, par un esprit aussi élevé et aussi précis, et traitée avec
tant d'abondance, de profondeur, d'exactitude et de sûreté. Tous
ces caractères, en effet, distinguent l'oeuvre du savant cardinal. Il
parait avoir embrassé avec une force à peu près égile toutes les
parties si diverses de son immense sujet ; il excelle à dégager les
traits distinctifs de chaque système, de chaque école, de chaque
philosophie célèbre, pour marquer leur place dans le mouvement
général de la pensée humaine ; nul n'a sa se mettre et rester à un
point de vue plus scolastique, sans être jamais étroit ; nul n'est
mieux disposé à rendre hommage à tous les talents, à toutes les
innovations, à toutes les idées justes et fécondes.

Cette bienveillance excède même parfois l'équité: par exemple,
lorsque l'auteur accorde que la sophistique de Protagoras et de ses
émules constitue un certain progrès sur la philosophie antérieure
(1, p. 194); ou bien encore lorsqu'il suppose que Zénon et Epicure
ont ajouté à-la philosophie de Socrate, de Platon et d'Aristote ().
3S7). Il semble, au contraire, que la décadence de la philosophie
grecque commence aussitôt après Aristote ; car ce grand esprit n'a
trouvé ni un successeur immédiat qui l'ait égalé, ni un disciple qui
ait paru comprendre, pour les transmettre, tous les points essentiels
de sa doctrine.

Si l'auteur paraît trop indulgent pour les successeurs de Platon et
d'Aristote, per contre il paraît trop sévere pour Socrate (p. 231),
cet initiateur de génie, sans lequel la philosophie grecque n'est plus
concevable. Socrate l'emporte toujours de quelque manière sur tous
ses successeurs ; il les inspie et les éclaire, alors même qu'ils le
complètent ou le corrigent: ainsi, la source commande et explique le
fleuve tout entier. Ses erreurs elles-mêmes sont profondément ins-
tructives : par exemple, la confusion de la prudence morale avec la
prudence intellectuelle, des vertus avec les sciences ; et l'on ne voit
pas que l'auteur l'ait relevée.

Mais cette lacune et quelques autres sont bien compensées par
les-mérites de premier ordre de cet ouvrage magistral. L'auteur y
pénètre à fond chaque partie importante de son sujet, sans jimais
perdre de vue l'ensemble; ce qui lui permet de faire maints rappro-
chements instructifs : par exemple, entre quelques opinions de
Duns Scot et certaines théories de Kant. Dès le premier volume,
nous assistons ainsi, pour ainsi dire, à l'histoire anticipée de la phi-
losophie moderne ; car l'erreur et la vérité se répètent sans cesse :
la première, en s'aggravant ; la seconde, en brillant plus haut et en
s'étendant plus loin.

Le lecteur français pourra trouver que l'auteur n'a pas fait tou-



-27 -

jours une part assez grande aux philosophes de notre langue et à
leurs Suvres : niais il ne faut pas oublier qu'il a écrit en l'ùrî:gne
et en vue de ses compatriotes. 11 aurait pu signaler. cependnit IL
Diclionna ire ides sciewces philosophiques, de M. Franck. ut le Rapport,
de M. Ravaissonl, ouvrages qui intéressent diversement l'histoire de
la philosophie. MaIls il est au-dessus de la critique et devint facile-
ment incomparable, quand il traite l'histoire de la philosophie ci
Espagne. C'est ainsi qu'il met admirablement ci lumière le rôle
providentiel et les services exceptionnels de: philosophes espagnols
de l'école de saint Isidore. Chose étrange, le grand Isidore de
Séville, qui a brillé dans l'histoire de 'Eglise, n'obtieint pas le moin-
dre article dans le Dictionnaire des sciences phi/sophiques. qui
accorde, at contraire, autant de place que de considlèation aux
philosophes arabes ou juifs et à des hétérodoxes, tels que Girdano
Bruno. La vérité, cependant, c'est qu'il y a pet (le penîseurs qui
aient si bien mérité de la philosophie que l'archevêque de Séville.
Gràce à lui et ail mouvement intellectuel dont il ft le promoteur.
le moyen âge a hérités des connaissances les siècles passé ; il est
faux que les scolastiques aient été les dbiteurs îles Arabes,' par-
ticulièrement pour la philosophie, autant qu'on a ciherché à nous le
persuader. Mais écoutons le savant cardinal défendre lui-même
cette belle thèse, qui ist si bien île sa compétence :

« L'impulsion communiquée aux sciences par saint Isidore et ses
écoles fut si énergique, si universelle et si profonde, qu'elle lie
put être étoiffee par l'invasion arabe. Au miliei (le la graide catas-
trophe et après elle, Ieurirent des écoles chîrétieniîs qui représen-
tèrent, pendant des siècles, la tradition isidorienne. Isirlore <le
Beja, qui a consigné dans sa Cironique la malheureuse journée de
Guadalète et ses conséquences immédiates, dont il avait été le
témoin ; Juan, évêque de Séville, connu par sa correspondance
littéraire avec Alvare de Cordoue ; Bracaire, son prédécesseur, qui
attaqua et réfuta la doctrine d'Origène sur l'âme ; les Alvare, les
Euloge, les Espéranide de Cordoue ; Haton, évêque de Vich et
maître de Gerbert, continuèrent le mouvment. littéraire isidorienu, au
milieu des calamités, des résistances et des contradictions (le la do-
manation musulmane. Outre le TDivium et le Quadririum, qui
constituaient l'enseignement général des écoles publiques à cette
époque, on enseignait, dans l'école isidorieine, l'hébreu, le grec. la
géographie, le droit,la théologie morale, l'histoire et la cosmogra phie.

L'école et les ceuvres de saint Isidore déionireit, d'mne fuçoîn
Pratique et irréfutable, que l'Europe chrétienne n'eut aucun besoin
des musulmans pour marcher dans les chemins de la civilisation et
des sciences ; les envahisseurs, au contraire, ne tirent qu'entriver et
paralyser le mouvement donné par le grand archevêque de Sèville.
et qu'avaient continué ses disciples et ses prédécesseurs. Rkîn de
moins fondé et de plus inexact que l'opinion de ceux qui aflirment
que 'Europe chrétienne a dû aux Arabes, et principalement aux
Averroës, la connaissance des écrits d'Aristote. Ceux qui sont d:is
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ce sentiment n'ont pas lu, à coup sûr, les oeuvres de saint Isidore.
Quand on s'est livré à cette étude, il est impossible de soutenir une
pareille opinion, laquelle, après tout, n'est qu'une réminiscence des
colères et des exagérations de certains écrivains de la Renaissance
contre les scolastiques, et en même temps des tendances averroïs-
tiques de quelques philosophes. Sans sortir du traité dles Etymo-
logies, on voit clairement, par son contenu, que l'auteur connaissait
la majeure partie des ouvrages d'Aristote, et que, bien des siècles
avant que naquit à Cordoue le fameux commentateur, on disputait
déjà à Séville sur la substance, la qualité et les autres prédicaments,
sur l'Isagoge de Porphyre et sur les universaux. On commentait les
livres du Stagyrite qui traitent de l'âme, de la morale, de la généra-
tion et de la corruption, de la rhétorique et de la politique, et pres-
que tous les autres, si l'on en excepte peut être les livres de la MIé-
taphysique et l'llistoire des animaux."

Cette longue citation valait mieux que tous les éloges. N'aurait-il
écrit que ce chapitre, qne l'auteur mériterait encore notre vive re-
connaissance. Ainsi se trouve tranché un doute que Mgr d'Hulst
exprimait en ces termes dans sa première conférence :" Si les
Arabes ont:précédé les théologiens dans la culture des lettres an-
ciennes, si c'est même par eux que les livres du Stagyrite ont péné-
tré dans l'école, jamais la chrétienté n'a sacrifié aux interprètes du
Coran la moindre parcelle du trésor dont l'Eglise lui gardait le dé-
pôt (p. 17)." - Non, les Arabes n'ont pas pré.cèdé les théologiens
dans la culture des lettres anciennes ; non, ce n'est point par eux,
principalement du moins, que les livres du Stagyrite ont pénétré
dans l'école.

Et maintenant nos lecteurs comprendront mieux pourquoi, en
commençant, nous émettions le désir de voir le domaine entier de
l'histoire de la philosophie cultivé et renouvelé par les nouveaux
scolastiques. Sachons bien qu'il n'y a pas d'avenir pour nous, si
nous ne savons reprendre conscience de tout notre passé et recon-
quérir une à une toutes nos provinces perdues.

ELIE ELANc.

ETUDES SUR LA VIE ET LES OEUVRES flE CORNEILLE.

LE SIECLE DE CORNEILLE.
Une foi large et inébranlable, le culte austère du beau et du bien abso-

lus, l'héroïsme naturel des sentiments, telles sont, avec le don supérieur
du génie, les sources intimes des chefs-d'oeuvre de Corneille. Mais,
comme il faut à la plante, pour fleurir et pour fructifier, les principes fé-
condants du sol et de l'atmosphère, ce génie serait demeuré à peu près
stérile sans la coopération de certaines influences extérieures. Il nous
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reste à détermitiner, en étudiant ]'état des lettres, de la société et de la lait-
gue française pendant la première moitié du XVI le siècle, les élémienits
favorables ou iisibles que le poète rencontra et sut fortifier ou détruire
pour dégager notre personnalité littéraire et donner leur expression idéale
à la foi religieuse et politique et à l'âme(i du grand siècle.

Le XVJe siècle, résultante d'Suvres disparates, d'efforts i ndividuels et
sans cohésion, destinés à faire de l'antiquité une machine de guerre contre
l'autorité religieuse et civile, à ressusciter titi no.paganism sensul, ne

peut pas étre mis au rang des siècles itrs et créateurs. Sachtons toute-
fuis lui rendre justice. C'est lui qi a le premier tracé la physionomie

propre du génie français et coulé les premiers caractères de notre langue.
Par une étude plus large des monuments gréco-latins, par son conmtere
avec FItalie, à la suite des guerres île Charles VIII et de Feranois 1, il a
fait poindre l'aube du XVIfe siècle, il a donné à inotre littérature la virié,-
té, l'éclat, la finesse et fait sortir notre idiome des langes titi latin où nous
le voyons encore se débattre dans le Discours de la Méthode. Mais sur-
tout il a donné naissance au plus bean mouvement artisLique que le siècle
de Léon X et des Médicis a seul dépassé.

L'aurore immédiate du grand siècle date titi jour où Ronsard leva le
drapeau de lit réaction contre la langue et les ouvres fraiches et gracieu-
ses, mais frivoles d'ne époque dont il reflète liii-iiémtie les defauts, où il
tenta tie les asseoir sur titi fonds d'idées et tde sentiments plus sulidem.
Malherbe vint ensuite clore cette ère dle préparation ci fixant les lois de
notre poésie, en y ramenant la grandeur et la gravité que l'idée comttntîîi-
que au sentiment sans le détruire. Mais il fant recottaitre que, mttalgré
les efforts de ces deux h1ommîtîtes, la langue et le genre tragiques étaient en-
core presque entièrement à créer.

Bienfaisante à certains égards, surtout pour le deéveloppement ds arts

plastiques et de la littérature légère, l'influence italienne allait faisant peu
à peu île notre esprit français un corps sans àme où des assemblages de
mots brillants, niais vides, et de pensées rallitiées voilaient mal labsence
d'inspiration véritable et profoude. Faire de jolis vers galantts, raconter
avec grâce des contes licencieux ou frivoles eu prose, voilà ce que, depuis
Dante, la patrie de Pétrarque, de Boccace et de Machiavel nous avait lé-
g sans oublier la cour voluptueuse et la tortueuse politique des Valois.

Où donc la France, encore impuissante à vivre de son propre fonds,

pouvait-elle aller se retremper et se fortifier, faire de sa littérature le foyer
des grandes pensées, des sentiments généreux et des nobles actions i Soit
élévation native l'éloignait île l'esprit froid et utilitaire de l'Angleterre et
soit lumineux bon sens la préservait de l'idéalisme transcendant de l'Alle-
magne sur lequel les instiucts sensuels ne prennent que trop souvent la re-
vanche. Il éatidra deux siècles pour acclimater le génie de ces deux peu-
ples sur notre sol.

L'Espagne, telle était, à cette époque, la seule nation capable d'exercer
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sur riotre littéraiture et notre société en formation une action régénératrice.
La parenté lointaine des deux races, la con oiinté de la foi, le linspira-
tio antique par Sénèque, Lucain et Qiintilien, les luttes déuelires le
l'Espagne coure les Maures, enilnis de la civilisation autant que du ca-
tioliciie, les héroïques souvelirs de don Pelage, dit Cid, de Ferdiinandîl
et d'Isabelle, toti conspirait à la rapprocher de nous. Les guerres, les
traités et les alliances firent le reste. La compénétration des deux laces
faillit même devenir excessive aie grand détriment de notre iiii nationiza-
le et le lotre origiialité littérairp. L'ocuvre politique d'Henri IV qui dé-
sarma la Ligue par ison abjuration et chassa les derniers bataillons espa-
*niols dit sol français fut plus tard couronnée par nos granids génies fran-
çai . Laissoins les Suvres bâtardes issues le la première rencontre des
gemies littéraires pousser des rejetonis trop luxuriants, laissoîs le "cuîlto-
rismiiie " faire fureur à Paris, prodiguer ses points aimîpoulés, créer l'Hôtel

de Rambouillet, les ruelles et les Précieuises qui vont détruire peu à peu
soit influenc enî la subissant l Que Voiture écrive ces lettres, véritables
débauches dl'esprit- -aux dépens iu naturel et de Fidée i que Bal-
zae paîrsième le vues sublimes qui présagelt Rlousiet, îles écri où le
style court le pIus Poivelit aprës la pensée sans réussir l P eindre !
C'est le siècle enfant qui jette sua bile et son feu, avant île lns oirir les
outnvres pluts hantes et plus sérieuses de lmlolescence et de la iîatuirité.
Pardonnons a l'Italien Mariino ses "coicetti", it l'Espagniol Pérez ses épi-
Ires amphigouriques qui concentrent le mauvais goût île la mièvrerie ita-
lionne, île Pemphlase espigole et den l'eu phi iïsle"ainglalis ! Ils île sont lpas

les seuls coupables et, d'autre part, ce n'est pas à eux que revient la plus
grande part de gloire et le mérite.

Ce serait en etfet blesser à la fois la vérité historique et, la vieille cour-
toisie française Ie île passer sous eileice le rôle joué par les feimiues
d'esprit qui ouvrent la galerie du XVIIe siècle. Ce n'est pas île cette
époque, d'ailleurs, que date leutr action. " Dieu et ia dame ; " telle était
la devise des chevaliers, Lia foi et le culte respectueux de la femme, voilà
les sources des esprits religieux et guerriers coimie aussi îles productions
littéraires léjà fraicies et gracieuses qui signalent le moyen fige, jus-
qu'au jour où le mélanlg di Nord et uit Midi donna naissance aux cours
d'amour et à ces pédantes et inuuîlioralIes caustes lu m.ariage. Nois
voyons à la colir le Charles VI trois femmes dont la vie et l'indluence
forent bien diverses : Vîdentine de Milani, la sinistre Isabeau de Bavière
quli trahit sot fils et sou pays et la savante et modeste Christine de Pisan.
Plus tard, Catherine le Médicis nous apporte avec les raftlinements
artistiques, la politique cauteleuse et sans surnpules des cours italiennes.
Détourions les yeux île ce spectacle pour arriver a l'hôtel île Rambouillet
et aux Précieuses, car le ridicule vaut encore mieux que l'horrible.

Le génie espagnol est plus ouvert, plus profond et plus héroïque imais
non moins tendre que celui de l'Italie. Il devait done s'iniltrer dans nus
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mSurs par Pintermódiaire de celles qui out pour vocation i prpre i'êt re le
cictir de la société coumme du foyer domltestique et tInt iîiiton faite d'aif-
fection, d'élégance et le! tout. Le poëte n'a-t-il pa dit

Les hommec jout les lois, les jemtmtes font le. mfeurs
Telle fut l dnere des trisi femmes qui, de ières en îItilles, habitrnt

l'hôitel de Rambonilet et gronprenIt autour d'ee les tuh nobles damtt-,
les ptilus grands Seigneurs et les plis beaulx tSprit- ie leur temps. .hdi
Savelli, italienne d'origine et femme ui -eigetiir le Vivottne, tremiere
reine dle ce petit cónacle, tenait de sa race le goIt le la vie éléganlte, lettrée
et facile qu'elle fi, fleurir. Calierine de Virunite, sa tille, plu, brillhate
laii plus réservée que sa mère, favori-a tille glahtteri- utlile et ruiitiaet-

qui a touîjorit imoinis uit tort, cii d'être frivole. Mai- c'e-t entu paS-alt
tous e eptre ie d lie d'A igeilies ie liiütel lei Ramboliii iet projetn,

pe iat la péride dle 29à 118, soI pis brilt.ii cih. J ulie VA gen-
ies réunit siir les IIarChes de soi trôn lélie ' die de la Ible-e et die l'e-prît

fraI;ais et eile eûît lat ylire tId voir Corneille, I -e- débuts, brûler -I li-
cen)i à ses gr;ices et i -a tbemtiîé. Après elle, les muir- di nacle dveut
trop étroit te brisèrent et tout lesprit, tiut le beai langage -t l'élégaete
apprêtée dont il atait été si loigtemps le fiyer allèrent r ner <tiis lei

tue-le où les Précieuses et les " clires "ti iminquèrent pas, conmm
il arrive toujuttrs, Ie retichiarir sur leurs devanci re-.

Le lecteur mtie pardonnera de l'avoir arrèté trop longtempsiii peut-être ur
ces ", petits chemins tot p la:-e s de roseCs ". Cette littèr;atîre et cet-e ga-
Ilanterre qui nous ont vahu (ant, d'inipides rotIaan, dle i-iathe-

lerie, aussi louîrds à porter et pet-ttre à lire que lei Sommes dtii tmoyet
lige. pqîtront, nOn -aUn quelque raini, bien frivoles, bien étroites t la
socité cot nt Pmporaine q ui a la prtention et, toti dmcrai-r. a je
crois avoir lémntró que là plu

s 
que part out aiilletir, les plus, letite- caw-

seS Ont eIu ds r!sultat incalculles. Il y il, pour li fiiine et pour 'hotu-
mie, une culture, tne élgance eixtérieture dont Péducatio:i religieuîe, tri-
occlée te g nalités plus trieses et île Veîrttus p1lu1s liti-töre.m, doit ulai
donner le dfOeloppeent ti foyer domestique et lu la socitté. En 1 I2i, la
chevaîerie éitlie par IEgibse pour sauveggrler lia pureté des imtOurs esi
sialictifialit, eit potiétittt le V.entillient, était imlouirailte. L'hôtlei de Rami-
bouiillet et les Précieuses poursuivirent loti uvre. El le nous préparèrent

cette génération île fenne i-a al'imtie si pleine le foi et d'ailection, a le-pit
si fin et si citltivé qu'a iiiîtuortalisée M. Coutid. Au ujourI'litîi eleore si nos
mères, nos swîrs, nos fiancées ont conservé, sou leur costime iirgeii,
voire même roturier, quelques vestigtes tId cette distinction, de ces grâces
titérieures, mais dpouiliIléke le pédantisme i ti 'aiffeciion, si nous -a ttns
retrouver, danis nos relatits avec ellis, ti peul de ce lalgage et le celle

col rtoi-ie te bont a'loi, c'est i P'htel dle lambouit-t, aux Précieuîîe- quve
nous le devons. L'éilite d'esprits qu'ils ont formés, a prservé leur sicle
du ufrage universel ci matière le goût, ce filéau de notre temp. Eititin
s'ils n'ont pas créé une littérature et une languit utii verse lles, Cet-i leur
cotact qui a rendu la tiche facile a Corneille et à set cceseurs. Qtand
le potc devenu, pour employer le langage le La Bruy ère, cnl ine " ces
euîfinits drus et forts .- qui battent leur nourrice, '" burinait dans uneît lhi-

gue male et pleine les types si généraux dulî Cid et de Polyeticte, il faisait
expier a ses bieifaîitric-e dle Phôtel île R boiiliet, le crime d'avoir tir-
rété sot géie naissant et ses fiers alexandrins sur le lis, liacinthe et la
grenade destinés fi tresser la " guirlande le itîlie". Il les puni-sait d'avoir
failli étoitier l'esprit français dans une prison dorée et sots une pluie de e
fleurs 1

A. Gstietacy.



VOYAGE A TRAVERS LE MIONDE

CANADA

La maison hantée de Berthier
n'est pas un mythe.

Le Mutin, nouveau journal poli-
tique, parait à Québec.

La nouvelle commission royale
chargée de s'enquétir de l'adlminis-
tration (lu gouvernement Mercier se
compose du juge Mathien, de M.
Donald MacMaster et de M. Damnase
Masson.

Il est enfin réglé, pour Montréal,
que les débits de boisson fermeront
à 7 h. le samedi soir, et à 10 h. les
autres jours férianx.

Décès de M. Alphonse Lusignan,
membre (le la Société Royale, et
l'mn de nos écrivains distingués.

Sept religieuses du Précieux Sang
u vont fonder une maison dans l'Oré-

gon.
Les Messieurs de St-Sulpice don-

nient $3,000 pour la construction du
monument national.

Le R. F. Reticius est nommé As-
sistant du Supérieur Général des
Ecoles Chrétiennes.

Québec aura son Grand Ilotel.
Albani joue à Montréal.
Le jugement <le son Honneur le

juge Pagnuelo est favorable à M. le
cnré Sentenne dans l'affaire les
Margnillers de Notre-Dame le Mont-
réal.

Il y, aurait 20,000 francs-maçons
ai Canada.

Le R. P. Blais, O. M. I., est fait
apôtre de la colonisation pour le vi.
cariat apostolique de la Saskatche-
wan dont Mgr Pascal est le titulaire.

Le Canada-Reuac entre dans sa
3e année.

Décès de M. Ferdinand Béland,
l'un de nos collaborateurs à Québec.
Homme d'une grande foi et d'une
pratique exemplaire.

M. l'abbé Rousseau donne an Cer-
cle Ville-Marie de Montréal, une
conférence très goûtée sur " l'île de
Montréal avant le déluge."

M. l'abbé Morin part pour le
Nord-Ouest avec un nouveau con-
tingent de 28 familles canadiennes.
Les 64 chefs de famille déjài rendus
sont contents, et forment une pa-
roisse nouvelle St-Jean-Baptiste de
Morinville.

Décès de Mgr Langevin.
Il a beaucoup travaillé pour la

cause de l'éducation au Canada.
Il naquit à Québec le 22 sept. 1821.

Nouveau parti politione à Ottawa
Patrons of Industry." On n'y re-

çoit que des cultivateurs. Le but est
de donner plus d'influence politique
aux cultivateurs et d'acheter à bon
marché ce que le oultivateur ne pro-
duit pas.

Ottawa,2.- Lareconstruction du
cabinet est complètement terminée.

Premier ministre et président du
conseil . Pho 3. J. C. Abbott.

Ministre de la milice et de la dé-
fense : L'lhon MeKenzie-Bowell.

Maître-général des postes : L'lhon
Sir A. P. Caron.

Ministre de l'Agriculture : L'hon
John Carling.

Ministre du Revenu de l'Inté-
rieur : Hon J. Costigan.

Ministre sans portefeuille:H1on F.
Smith.

Ministre des douanes : Hon J. A.
Chapleau.

Ministre de la Justice: L'hon
Sir John Thompson.

Ministre (le la marine et (les pé-
cheries : L'on Chs Tupper.

Ministre des chemins (le fer et
canaux : Hon J. C. Haggart

Ministre de l'intérieur : Hon Edg.
Dewdney.

Ministre des Travaux publics:
L'hon. J. A. Ouimet.

Secrétaire d'état: L'hon James
C. Patterson.



A L'ÉTRANGER

,jes gloires de 'Eglie d'A nleerr-.
Décès du prince Albert, dite tde

Clarec, fils tt prince le Gaille--,
liéritier le la eiironne d'Angleterre.

Décès au Caire, de Moalnimiîied
Tewfikc Pachla, khédlive <ilEgyp)te, à

iñe d7e 40 ails. Soit fils Aba,-
de 17 ans, lui >tuccède.

déits du IL P. Andiierly dui-
rai uie .ésuites.

M. T-alliieltot, ucrivaiî iiStiigie,
demande dans la Revtue Suiusse l'.i
change e-- PAlsacLOine coitre

finle colorlie française qui offrirait

Lejeunei homme et la Litteratu-
re.- Confércaiei fait- ni ltrcie Ville.tcar-
par, M. Pab M. I.l dd . S. s, dr
terar dît Cercle<. U.ueur consider- la litrr-
ture comma isience et immi iti , 'tid -. t -

di.r dans ce qti'elle a d'istritif il d'a.-
réaWe, Ap-cs av-ir tait il-- lai littéra-

tutr imnorale qli n'est point lttéraire, il
mottre lat rcit-ct-t dii camput d'itnvestgaltu

Littérature liIbr:ïitim ; littérature grecliue
i-t raomainet, liltératue- ftaniiçaiseî et-itiS-

iennt. Il a dn c-t-îe Ire partite dci ta-
bleaiu très vivats et fort bien réussiis.
La littîrattr comme trtînn ti char-

lie exuiis à l'orateur- ci i l onversation,
Ce que la coiferencier fait clr-irm-nt r-ssr.

lir.
oe itte M. Il. teldarl a fait c iu'il

a <lit : il a tiis <laits son t il d la cience
et it I'at. Les jeunedi geni liront dlne ce

travail avec grand profit et ils aliatroit à
tc-voir et rcinapese c-ele brcurri tr.:

pagiles) dont le fii typographique i 1aisse
riten à désirer.

Cinquantenaire des Oblats de Ma-
ari. iiiitc., tu Canadilil-91, 174 pagcs. Il

y ni là des notes iistoriqties trés imtportantes
vul qu'elles tocetà 1histoire clati

que gtnr-ale du pays. le détait des fite est
de plus, par lii-iiècmae, tris attachant.

Le Pantheon Canadien par Maximi-
lien l'?beai 1891. Editt par M. Valai 1626 rue
X.-D., patr-ai, pages. C'est lt biogr-
phtie lt- canitdien lui se sont distingus.
En dépit (te plusiers desiderait, cet suvr.

des avalntailge cii iéral- aux -

leil:uils. Ce intyen d'alir Vei la pa

en lEurope, e-t utitie. il e-t -eu
probable que l'AlltiemLgîle ait la sa-

gese de l'accepter.

Un inituthieurtd'Altie i adi t-t
sé à une epsto e net
teliue a Paris 59,000 tltes tic lian.
nlot.n tiné, plir se: lvs C.,

sinigulier. envoi esýt conisidéréý avec
it plus vive cuiriotsité.

Le jeûneur 11 ue ittci, qui î'étail

lropost ti ret icintuante-leux
jourssan prendre auicunle nouri.-

riluC, bLad sonl projel

jorlis.

et sera saivt u tittilt-. 1l îînernîeî tn i a

Lei Canladacecclesiastiqaue piaralteen.

f lrcttet anné grtîae auii s-'t d îîîuîlent ettu
& erm.Nllnpon a rtmbrun,

1
uli-tion i util , 'i compiè e, et i lot

rMe p - o par
ferme.,

L'anriîiaire catholiqlue d1 d ara d
Won eeli. I.. mitel'ne maim n

dseadesdes E -ctte lbrohurees
dit rt itr-caite pour t-u. .i par ci
gravutrea, <tit pasr ma rédctitn.

Raport lIe P <ngenîieuir dolai cite
de Quebec l-ur it par Cita llir.
Mé. Eer1/uteur -veut que le Cottii d Ville de la

ita ein h-m d- la etplatitid la ill ol

t-l-c Canada, aisCstiitt- -a A i-l edvlppemen, le progre's e Pemeldseen de,
ctt.ecité. Cedocmn a beaucode va! leur
et ,,t Ien icnsacd

Hoffmlanni'se Cathollc Directory
1892.-ilotilmait br-io lit., ßli iswaukoii, Wita
Il. t. 'n<i - e n

<lta tuniîrsn i- Hoff tti aîîttr -esuit lt- seis.ýon ceuvr, Ceýtte lonigue, lista- den pr-*tree, et
ideS 1nembres des.omu, t de todutes ,o-
t-i dits -tts.linis et du Cana , est ii lri -

reux tmoignaie de la viac. il. la vrai
foi aa sin de Ces deut paya. et la re-ligio y
trouve la aru d'un glorieux et méi
ble triomphde. P. A. fi.

N. B. - L'abonnîiemîent est
èeoliers, les religieuses et les institutrices.

-il. *l~~

bat-;i - -

-il _.

elecore dle .50 cenitiuis pour Il-.s

IBl IOGRIA11 PIE
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Avez-vous acheté la LITTERATURE AU
CANADA EN 1890. Broché 50 ets, Relié 60 ets.
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M. J. A. Langlais, libraire-éditeur, de Québec, publie chaque année
Almnaich canadien. Cet almanach forme aujourd'hui un volume de 202

pages, où l'on trouve des renseignsmuents de tontes mortes. C'est assuré-
ment l'in des ahmanachs les plus fournis qui existent dans la Province.
Il ne se vend pas plus cher que les autres. 177, rue St-Joseph, St-Roch
de Québec.

Achetez A l'oeuvre et à l'l3preuve, de Laure Conan. En vente aux
bureaux de l'ETUDIANT et de la FAMiLLE, 52 centins, franc de port.

J. B. ROLLAND & FILS.
Nous recommandons particulièrement à nos lecteurs les pii-

blications suivantes de la maison J. B. Rolland & FILS,
14 Rue St Vincent Montréal :

Almanach des Familles, cet almanach renferme des pages
blanches, pour noter à chaque quantième ce qui platt à chacun.
Recettes, etc.

Almanach agricole, commercial et historique : Ephémé-
rides de 1891, liste des députés.
. Calendrier de la Puissance. Le clergé des divers diocèses.



SUPPLEMENT à IEtudiant

AURORE r'UN MONDE NOUVZAU
jiscoutrs de M,, de Mnio

A LA .lEUN EssE CATHIOLiQUE nU NA NTEîs

MEsslURs,
C'est toujours ie fête pour lioi quile i trouverait aiuilieui

de la jeunesse francaise. Auss je remiieroir bien sineòremn

M. Flornoy et les imelbres de la conférenc Lnaioricire, d'avoir

bien voulu im1e Convier ici aujourd'hui.
C'est une fête pour moi d'être au mili i ie la jeunesse, car je

ne sais rien de us beau que dles jetines gens chétens tui en-

tren i dans la vie pour dfeindre ieuirs convictions. Je lie sais

rien de plus beau que la jeunesse- quan A e A pu j4 i,

qui lui manque trs souvent de nolis jouirs.

La jeunesse vraiment, jeune doit avoir l'enthounssie dans

l'action, la sédu.ctiont dans a forme, l'audee lains l'exé.cution.

Si elle avait tu1t cela, bien (les désastres n e seraient pas à dé-

plorer.
Soyez done jeunes, messieurs, afli que l'on puisse réaliser e

mot dont on abse peut-etre, mais qui me ml une des nces-

sités du temps présent : Place au x jeunes

lace aux jeunes ! on pus que je veuille vous eUgager

faire table rase du passé ; 1on pas surtout quo je veuille vius

engager à renier les traditions et les exCmpiles que Vous ont t I-
gués vos pères. Ce n'est pas sur cette terre de 1lretague, ilii

est devenue pour moi une petite pa t ei ds ia grande, que 1j

voudrais vous diriger dans une piareille voie comumneiitiili ; com-
mnit oserais-je doner un tel c'nseil au sen le cet cnt 4

rence, placée sous le palrouage d'un soldat gl4rieu entre tuIs.
iui n'a pas hésité à saci fier popularité, gloire Militai i, suceés des

armes, à la plus sainte des causes q 'il savait vaincue d'a vance
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Jeunes gens qui m'écoutez, vous êtes nés à l'aurore d'un

temps nouveau. Il faut voir la mission qui s'impose aujour-
d'hui, et ne pas tromper l'espérance qu'ont pu fonder sur vous
ceux qui commencent à se retirer du combat.

Or, quelle est cette mission ? IRamener le pays à Dieu.
Il y a dans la société actuelle ce que M. Laviste, un des

maîtres de la jeunesse universitaire, appelait la nostalgie du di-
vin. La jeunesse matérialiste elle-même sent le besoin d'un

plus élevé ; elle aspire à quelque chose qui lui donne une plus
haute idée de ses destinées.

Il faut envisager en face ces nouvelles tendances, cette aspi-
ration vers l'idéal d'une société qui cherche à sortir de l'étau du
matérialisme pour agrandir ses horizons.

C'est à vous, jeunes gens chrétiens, qu'appartient la mission
de servir de guides à votre génération dans cette recherche de
la yérité, car la jeunesse catholique ne doit pas se borner à pra-
tiquer sa religion, elle doit la faire aimer, elle doit résolument
se lancer dans la mêlée de la vie publique pour éclairer ceux
qui, moins heureux qu'elle, recherchent encore la voie où ils
rencontreront la vérité.

Voilà un des rôles qui vous incombe, mais il n'est pas le seul.
Nous sommes à l'aurore d'une transformation de l'état social,

dont personne ne peut calculer l'étendue. Que sera cette nou-
velle société ? c'est le secret de Dieu ; mais ce qu'elle doit être,
vous le savez, elle doit être chrétienne, et c'est à vous de la
préparer.

Les temps qui finissent ont été ceux de la bourgeoisie maté-
rialiste ; ceux qui arrivent seront nécessairement ceux de la
masse laborieuse. C'est là ce qu'il faut étudier. La masse
populaire veut prendre sa place dans la vie sociale et dans la
vie politique. Faut-il chercher à esquiver ses revendications
Faut-il se détourner du peuple ? Non.

Vous qui êtes la jeunesse du siècle qui se lève, marchez à
cette foule pour la diriger dans la voie de l'idéal où vous êtes
déjà engagés. Quant à nous, nous appartenons à une généra-
tion depuis trop longtemps vaincue ; nous disons sans hésiter
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Place à vos vilgt ans ! Allez prendre le rang qui vous revient
par droit d'héritage. Allez au peuple, non por le dominer,
mais pour le conduire dans la voie de la justice ; allez au peu-

ple, en vous adressant à son cœur, en l'aimant, en vous douî-
nant à lui.

Rappelez-vous la charmante légende russe du coimte Tolstoï,
celle de l'ange déchu qui doit subir son exil sur la terre, jusqu'à
ce qu'il ait trouvé le niot libérateur qui lui rouvrira le ciel ; ce
mot, c'est l'amolurn, l'amour profond, absItdu, qui se donne
jusqu'au sacrifice de soi pour le soulagement et le salut de ses
seiLaLbIles, l'amour du fort pour le faible.

La société est comme cet ange ; à vous, jeunes gens, de lui
faire entendre la parole libératrice en vous donnant aux op-
primés.

Pour aimer le peuple, il faut le coniatre.
Dans notre temps, la faute de la bourgeoisie est de ne pas

connaitre le peuple mais plutôt de le redouter.
Certes, le peuple a des défauts, mais sont-ils plus grails qui

ceux de la classe éleve ?
Si l'on mettait dans les plateaux d'une balance les défauts diu

peuple et les vices des riches, ce n'est pas du eôté du peuple
que pencherait le plateau.

Oui, je n'hésite las à dire qu'en tenant compte île llication
et du milieu la comparaison serait en faveur de la classe oi-
vrière.

Si le peuple était habitué à entendre les honiues placés au-
dessus de lui par leur rang, leur éducation, bi:r fortune, l'ef-
froyable fossé qui sépara las classes se comblerait. 1h faut aller
à lui pour le sauver, et on ne le sauvera qu'en lui faisant con-
naître, aimer, cette religion, qu'une erreur entretenue depuis ds
siècles lui montre comme oppressive du pauvre, défensive du
riche.

La jeunesse doit s'appliquer à dissiper cette déplorable crreur
et prouver au peuple que PEglise est, au contraire, son amie la

plus solide, la plus ddvouée.
Il faut lui montrer l'Eglise renouvelant d'age en àgC, suivant



les mceurs, ses institutions, ses enseignements immuables, don-
liant son appui aux faibles, résistant aux forts.

Il faut détruire à jamais cette erreur, ce mensonge qui repré-
sente l'Eglise comme la gardienne (les privilèges de la classe
Clevée, alors qu'elle s'appuie depuis la naissance du Christ sur
les humbles et les petits.

C'est à la jeunesse catholique qu'il appartient de dire au
Ponple ce qu'est cette Eglise que son divin fondateur a établie
dans l'échioppe d'un ouvrier.

Voilà l'œuvre à laqilelle vous devez vous consacrer.

( Evoquant le souvenir (u pèlerinage (le IRomne, l'éloquent
orateur parle du grand Pape Léon XIII qu'il a vu, alors se fai-
sant petit pour aller au peuple, mettant en oeuvre, d'une façon
subliiie son admirable Encyclique : De la conditioni des oi-
vriers, magnifique résunmé (les enseignements (le l'Eglise depuis
sa fondation.)

Je termine ; demain, devant un auditoire plus nombreux je
dirai comme je vous le dis ce soir, que les catholiques -seront
les plus ardents et les plus résolus à se jeter dans la mêlée pour
l'amour et dans l'intérêt du peuple et s'ils le font c'est pour
obéir à la loi de l'Eglise, qui porte avec elle la vraie et seule so-
lution de la question sociale. Voyez ce qu'ont fait en Amérique
les éminents prélats qui ont su constituer à l'Eglise catholique
un si imposant domaine au milieu des peuplades du nouveau
monde. N'a-t-on pas vu il y a quelques années S. E le cardi-
nal Gibbons traverser l'Océan et venir à Rome plaider la cause
des Chevaliers du travail et demander au Pape (le ne0 Pas con-
damner ces hommes qui avaient usé de leur droit sacré de s'as-
socier.

Voilà votre rôle, jeunes gens. Quant à moi - et j'espère
que si un jour j'étais menacé de tomber dans ce malheur, des
amis dévouds m'en préviendraient - quant à moi je ne trouve
rien d'aussi triste et d'aussi pitoyable que le spectacle de ceux
qui, ayant vieilli, non sans avoir rendu des services, mais ayant
perdu toute influence, s'attachent néanmoins à occuper la place

- 16 -
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où ils sont inutiles et i barrer la route à ceux qui les suivent et
seraient appelés à les remplacer.

Il y a bien assez de gens prudents et sages ; jeunes gens
soyez téméraires et audacieux.

Un prélat d'Amérique disait que Christophe Colomb avait
découvert le nouveau monde parce qu'il avait risqué quelques
bateaux. Il a réussi par cette audace. Vous aussi jeunes,
risquez quelques bateaux, risquez votre talent, votre travail,
pour faire que la transformation qui se prépare ne soit pa l'avé-
nement de la barbarie.

Vous rencontrerez deF obstacles, des diflicultés, des tribulaa
tions, mais vous aurez fait une trouée, où passeront derrière
vous l'avenir et le salut (lu pays.

( Cette vibrante allocution, plusieurs fois interrompue par les
applaudissements, a soulevé un véritable enthousiasme.)

. ELOGE DE M. VICTOR JACOUS ( )
par

M. Delantsheere . Bruxelles

MESSIEURS,

L'année 1891 s'est ouverte dans le deuil ; tut voile funèbre
vient encore assombrir ses derniers jours.

Où trouverai-je des paroles quii ne semblent froides auprès
des navrantes douleurs qui entourent cette tombe ?

Quelles louanges paraîtront dignes des hautes vertus de celui
dont nous pleurons la perte I

Victor Jacobs personnifiait, aux yeux (le la Belgique catho-
lique, tout ce que le patriotisme a de plus noble, le ceur de
plus délicat, l'intelligence de plus élevc, l'esprit (le plus -vif et
de plus charmant, la parole de plus entrainant et de plus per-
suasif.

( 1 ) M. V. Jacobs, est décédé à la fin de décembre, à l'age de 55 anq.
C'est l'un des plus nobles figures de la Belgique catholiqeet. Les funérail-
les ont eni lieu A Bruxelles. M. Delauntsheere a pa.r1é au nom de la chamn-
bre des réprésentantw.



Nul n'exereaît une autorité comparable à la sienne ; c'etait
une sorte de fascination. 'Il l'exerçait sans la chercher, pres-
que sans l'apercevoir, avec une abnégation et un désintéresse-
ment dont ne peuvent se rendre compte ceux qui n'ont pas été
les témoins des révoltes et des colères de ses amis lorsque, à
deux reprises, ils virent le pouvoir tomber de ses mains. Ils
avaient vu Jacobs à leur tête dans toutes les batailles parlemen-
taires, ils lui devaient leurs victoires, leur confiance l'élevait
au-dessus de tous. Ils étaient prêts à protester contre sa re-
traite par leur démission.

Les pensées de Victor Jacobs étaient plus hautes. Que lui
pesaient, à lui, les passions et les haines, si le sacrifice de sa
personne, en apaisant de blâmables tumultes, pouvait servir
l'intérêt pullique ? ' Cherchez le royaume de Dieu et sa jus-
tice, et le reste vous sera donné par surcroît. " Et c'est ainsi
qu'au prix d'une existence consacrée, dès sa première jeunesse,
au culte du droit et à la défense de la vérité, dépensée, sans
ménagements, au service de la chose publique, épuisée par
l'étude et écrasée par le travail, Dieu donna à Victor Jacobs,
avec la paix intérieure, les joies les plus pures de la famille.

C'est ainsi encore que justement fière de l'enfant qu'elle
avait vu uaître, la vieille et noble cité d'Anvers lui ouvrit, dès
la première heure de sa majorité politique, cette carrière qu'il
a parcourue avec un' succès sans égal et avec un incomparable
éclat. Mais aussi combien il l'aimait, cette terre natale, sa
chère ville d'Anvers ! Lorsqu'il en parlait son visage s'illumi-
nait, c'était de l'orgueil, avec une sorte d'enthousiasme où se
mêlaient je ne sais quelle vénération et quel attendrissement.

On eut beau accumuler contre lui tout ce que les passions
politiques peuvent imaginer de venimeuses accusations et forger
de méchantes attaques, Anvers ne lui fut pas une seule fois
infidèle.

A dix reprises elle renouvela son mandat et, après un quart
de siècle, où les services ne pourraient se compter, elle célébra,
avec splendeur, le jubilé triomphal de son glorieux enfant.
C'est l'honneur des niasses. Les bassesý jalousies et les mes.
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quines rancunes peuvent triompher dans un cërele étroit, la
robuste droture du peuple les écrase.

Victor Jacobs avait été l'un des promoteurs du grand mou-
vement de rénovation catholique dont les premiers congrès de
Malines donnèrent le signal. Il avait assisté au triomphe. Il
voulut que, vingt-huit ans plus tard, au nouveau congrès de
Malines, retentit le dernier éclat de sa voix. La maladie l'ae-
cablait, son intelligence avait conservé toute sa vigueur, sa vo-
lonté domina ses souffrances. Vainement le supplia-t-on de
ne pas affronter cette fatigue. C'était un vSu. Il l'accomplit.
Ce fut comme une apparition. Plus d'un visage se mouilla de
larmes. Et pourtant de quelle main ferme et sûre il sut iudi-
quer les voies nouvelles où le salut de la société commande que
se portent désormais les dévouements des catholiques .
. Ainsi du commencement de cette admirable vie jusqu'à la

dernière heure domine une seule pensée :la volonté de Dieu.
Dieu l'a rappelé. Inclinons-nous devant ses impénétrables

décrets ' Malgré les blessures dont saignent tant <le curs, mal-
gré les larmes qu'arrache cette cruelle séparation, je ne puis me
défendre, en jetant un dernier regard sur la dépouille mortelle
de celui dont j'ai eu l'honneur d'être l'un des compagnons ld'ar-
mes et des amis, de lui adresser cette parole du Divin Maître :

Réjouissez-vous, parce que votre récompense sera grande
dans le ciel "

MGR JANSSEN
(Du Bien Publin de Gand )

Nous avons annoncé la mort de l'éminent historien.
On peut se dispenser de louer l'auteur de l'istoire du

peuple allmand : cet ouvrage considérable, si remarquable
à tant de titres, est entre les mains de tous ceux qui se tien-
nent au courant de la science historique contemporaine. l'or-
sonne, sans nêne excepter Dollinger, n'a étudié plus et mieux
que Mgr Janssen les origines, les hommes et les faits de la
pseudo-réforme qui a failli démnciner le catholicisme en Alle-
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magne au seizième siècle. Personne n'a réussi davantage à
muettre dans son vrai jour cet événement, dont les conséquen-
ces furent si désastreuses et le sont encore pour le pays où il
se produisit et pour l'Europe tout entière non seulement an

point de vue religieux, mais encore, au point de vue politique
et social.

Aussi tous les cathilîque3, à quelque nation qu'ils appar-

tiennent, ont-ils salué dans le prêtre qui vient de mourir un

vrai champion de leur Eglise, un écrivain dont la plume puis-
sante était comme un glaive vengeur de la vérité opprimée et
outragée pendant des siècles. Non pas que Mgr Janssen ai'

ressemblé en quoi que ce soit à un polémiste, à un passionné, à
un batiflleur. Au contraire, il ne se départit jamais du calme

nécessaire au véritable historien, alors même qu'il rencontrait
des adversaires violents et de mauvaise foi. Il se bornait à
laisser parler les faits. De là sa force supérieure à toutes les

attaques. Il n'avait qu'une pnssion, la passion du vrai. Et s'il

n'a rien laissé debood de la. légende échafaudée pai les écri-

vains protestants sous le nom d'histoire de la Réforme, bien

ébranlée déjà d'ailleurs par Dællinger, il l'a fait exclusivement,
si l'on nous permet l'expression, - coups de document d'une

incontestable authenticité. Cela est si vrai que bon nombre de
protestants n'ont pu s'empêcher de le reconnaître.

Ce que son Histoire du peuple 'allemand au sortir da

moyen-âge a coûté de recherches, de travail à son auteur, est

inimaginable. Aussi bien Mgr Janssen, né en 1829, a-t-il

entrepris son euvre colossale au, sortir, pour ainsi dire, de sa

première jeunesse. ,Il avait consacré vingt longues années à
fouiller les archives poussièreuses des bibliothèques avant de

publier son premier volume, qui ne parut qu'en 1876. Malgré
une santé qui fut toujours précaire, Mgr Janssen travaillait

sans relâche. Malgré des offres avantageuses qui lui furent

faites à diverses reprises,' il n'eut d'autre ambition que de

poursuivre et de mener à bien l'effrayante tâche qu'il s'était

imposée. Nommé député an Landtag de Prusse, il donna vite

sa démission. Appelé. à suàcéder au cardinal Hergenrœther en



sa qualité d'archiviste du Vatican, il lheina cet, honneur
J'ai résoltn, écrivait-il en 18 79, de m'en tenir à l'ce vre qu e

j'ai entreprise ; je ne désire rien d'autre. Cette ce'vri est le but
de ina vie, et, Dieu aidant, Je l'atteindrai."

Mr Janssen est mort sans avoir pu réaliser son v<un.
L'Isltoire du peuîple au tiliand est inachevéfe.

Six volumes seulement ont parli. Le se ptièine, qui relnferilî
lu récit des évéeneniets vaant inuiliateîî t pr1 éeé la g3lerre
de Trenîte-Aus, est à peu prés telri-milé. Un huitièm e et deriier
devait retracer llhistoire de la g1uerre de Treîte Ans. On n-
ionce que la suîî n cession Iittélail'e de Mgr danlssen est cht àle
son élève, déjà célèbre lui-mniée, M. l'astor, profeser à
Insbruek, auteur d'une histoire des impos. Il est done do -
aujourd'hui certain que nous posséderons cin sol enîtier l'His.
1Oire3 dt pe'uple allntand écrite d'après le plan et sur les doci-
ments laissés par Mgr Jansseii.

La disparition de l'illustre historieu n'en est pas moins nelit
perte cruelle pour les catholiques, conme elle est unîî deuil
pour le monde des lettres.

SOUS LA FALAISE DE LA VT El CiE

Lettre p e par la Dfnesc de Pari

La ville de Fécamp vient d passer plus de vingt-quatre
heures sous l'étreinte d'une inexprimable élmotion, Un bateau
de pêche, 'Hei-Riviare, a lutté pendant ce temps contre Illie
effroyable tempête ; on l'a cru perdu, et ou l'a vu reparaitre
alors que persoule au imoude ne l'attendait plus. Mlais dais
quel état et par quel miracle I Ce dernier mot ne sera pas de
trop, quand j'aurai donné les détails que m'enoie iii téinil
oculairc (le ce draime pathétique.

Il y avait abord vingt-quatre honmnes et un petit mousse.

Dimanche dernier, par ii temps splendide, l'IHenri-Riviecn
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était parti cune tous les grands bateaux de Fécanp. Le
lundi, vers cinq heures du soir, alors que la mer démontée ren-
dait l'accès du port impraticable, il essaya de rentrer. Tenta-
tive inutile i Impossible il était déjà de mettre à l'eau une ba-
leinière ou un canot, mêmr en abandonnant le bateau, qui mi-
sérableient se débattait à deux cent mètres du port, son grand
mât brisé et n'agitant plus au iâtercau qu'un pauvre lambeau
de toile déchird.

De cinq heures à dix heures du soir, cette terrible lutte pour
la vie se poursuivit, sous les yeux pour ainsi dire de toute la
population accourue sur les quais et sur les jetées. Les plus
courageux efforts des canots de sauvetage eussent été ilipuis-
sauts, mais la foule affolée, brisée par l'émotion, guettant à l'ho-
rizon, dans l'obscuritétdu ciel orageux les feux d'appel, trépi-
gnait, tremblait et hurlait. Que faire cependant contre l'irrésis-
tible puissance de l'ouragan ? Fallait-il sacrifier de nouvelles
victimes à l'aveugle fureur des flots ?

Et cependant l'horrible drame se poursuivait, au pied d'une
filaise qui porte, en mémoire de la piété des anciens temps, l
nom même île la Vierge.

Le pauvre bateau luttait, appelait et priait. La nuit s'était
épaissie, il paraissait à peine par instants conime un point noir
sur (les montagnes de blanche écume, quand les vagues furi-
bondes, après l'avoir écrasé, le relançaient cn l'air.

" De na fenêtre, m'écrit mon aimable correspondant, je
voyais de temps à autre un feu par lequel je reconnaissaris qu'il
se mnaintenait encore, appelant inutilement an secours le port
qui semblait à deux pas."

Cependant tout le monde était encore là ; les femmes invec-
tivaient les malheureux sauveteurs retenus au rivage par l'im-

placable inutilité de tous les efforts humains, et d'ardentes
prières plus utiles s'élevaient vers cette Vierge dont la chapelle
surplombe la falaise et domine, à côté du sémaphore, le port de
Fécamp.

A quatre heures du matin, cette scène angoissante durait en-
core, L'Henri-Rivière se battait toujours courageusement

1 mm§



contre les éléments. La tempête redouble, on ne voit plus rien.
Tout espoir était perdut. Quel deuil ! g-qar honmmes

et un enf it Après (les sinistres qui Ont déjà fait couler sur
la côte normande tant (le laries, après la perte du (Coriolaen,
de la Jenn-Mfrie et d'un bateau d'Yport, dout j'ai vu moi-
même en rapporter àÛ lierk, dans le Pas-de-Calais, un pauvre
marin mort qui ne fut reconnu qu'aux trois pieuses médailles
cousues dans son tricot

Mardi matin, écrasé par ce désastre, Fécanp était morne. On
cherchait des yeux avec consternation la place où l'Heni-i-
vidre avait dû sombrer. En ce moment deux superbes ares-en-
ciel s'étaient levés au milieu des iuages pour illuminer la ier,
et au point culminant où déferlaient les lames une troupe de
mouettes émergeaient sur les cimes. Les bonnes femmes, et se
signant avec horreur, disaient " Elles planent sur les cadavres

Ce fut seulement vers midi qu'un autre arc-en-ciel brilla,
celui qui, le lendemain du déluge, apportait à Noé le signal du
salut. On apprit que le brave et courageux bateamu emporté
par l'ouragan avait fait tête jusqu'au bout, mais il était temps
de l'aller chercher. Désemparé, cassé, troué, sans mâts, sms
gouvernail, il avait été emporté du côté de Dieppe, vers Saint-
Valéry-en-Caux.

Le remorqueur du port partit à sa recherche. Vers quatre
heures et demi du soir, il le ramena pareil à un radeau inerte
dans sa navrante misère.

La foule les attend, sur les quais, sur les jetées, sanglotant à
en.avoir perdu la parole. Ils sont la tous, on les voit sur le
pont dénudé et dévasté, sauf deux matelots blessAs et le mousse
ahuri, qui sont couchés sur des tas le harengs empilés et de
lambeaux de voiles déchirées. Tous sont nu-tête et parai'ssent
silencieux et graves comme si la lutte contre la moit les eût
hypnotisés.

Ils abordent, on s'empresse, leurs fenunes, leurs enfants sont
là, qui veulent se jeter à leur cou, les embrasser, leur parler, les
entendre. Ils ne répondent à personne. Le premier qui a mis
pied à terre est un vieux marin, blessé à la tête par la chute du
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grand mAt, enveloîpp dans les ensanglantés ;narbs lui
un autre b uless, puis l'enfant, le mousse, enfin les vilIgt-deux
autres. Ils ne connaissent et ne veulent connaître personne,
ni parents, ni aois, ni iême le bon curé de Fécamnîp et s"s vi-
eiires, qui n'ont pas quitté le port depuis si longtemps en les
attendant et en priant pour eux. Ils défilent un par un, tou-

jours tte nue. et on les voit, sans avoir prononcé une parole,
sans avoir répondu i une question ni à une embrassade, se dii-

ger vers la falaise de la Vierge.
A ses pieds ils avaient combattu, à ses pieds ilsavaient invo-

qIué le secours d'en haut, ils la gravissent sur les genoux, acquit-
tant en honnêtes gens et en marins loyaux le voeu qu'ils avaient
fait à l'heure du péril suprême.

- La Vierge les avait sauvés, disaient encore les bonnes

fenmes, elle le pouvait bien, puisque le sémaphore éclairait près
d'elle leur angoisse.

" On n'a janais vi, disent les dépêches des agences olfi-
cieuses, un spectacle aussi éiouvant que celui-là dans sa tou-

chante simplicité."
Un des roures écrivains radicaux qui se piquent de sincérité et

de libéralisme, M. Henri Liévin, en était lui-même si ému qu'il
s honorait en signalant avec respect ce fait dans lauFrance, et
en constatant loyalement que "la laïcisation n'a pas fait de
grands progrès dans le Inonde (le ces braves pchein.s, dont, ion

ne peut pourtant pas dire qu'ils sont des elicaux."
N'est-ce pas plus éloquent qu'un discours de politicien au

Sénat sur les empiétements d'une Eglise ve de niais fraues-
maeons et les derniers refractaires de 1870 s'appliquent àl per-
sécuter ?

Et ce qu'il y a de curieux, c'est que les détails très précis,

(lie je viens de vouts donner sur ce drame maritime et ehrétieu
m'ont été fournis pari un hoinme qui est à la fois l'arrière-petit-
neven d'un ancien évêque de Bayeux, Mgr de Ncsmond, fonda-
teur au dix-septièime siècle du célèbre pèlerinage de la Déli-
vrance, et d'un des meilleurs lieutenants (le Tourville."


